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Premiers Pas au Manoir Molkovicz


« On arrive », m’annonce le pilote de l’hélicoptère dans le casque.

Je lui réponds d’un pouce levé.

Deux ans que j’attends ce moment. Deux ans de préparation dans le secret le plus total. Mais j’ai réussi : au terme d’une formation éreintante dans la plus prestigieuse des académies de majordome, j’ai obtenu le poste chez les Molkowicz. 

En contrebas, se dessine le périmètre de la propriété qui entoure le manoir Molkovicz. Je pourrais le tracer les yeux bandés : j’en ai appris les plans par cœur.

Un terrain de près de cinq hectares, loin dans la campagne, cerné par un mur d’enceinte infranchissable, entouré sur plus de cinquante kilomètres dans toutes les directions par des champs agricoles et des forêts, propriété des Molkovicz. Une île au milieu du continent. Seuls deux portails permettent un accès par la route. Un héliport offre un abord aérien.

La propriété elle-même, un jardin immense, au milieu duquel se dresse un manoir comme dans les contes.

Des formes de couleur ponctuent le terrain. Un parterre de lys dessine deux cygnes blancs enlacés devant le manoir. La piscine fait un rectangle turquoise à l’arrière.

Sur le côté, un labyrinthe de taches jaunes, roses, violets et pourpres.

Le tracé ondulé d’un ruisseau entoure la propriété comme une douve.

J’ai beau avoir étudié les photos satellites du domaine au point de me graver sa composition dans la tête, maintenant que je le vois en vrai, il prend une tout autre dimension.

Une dimension morbide, quand on sait qu’Andrei Molkovicz, le chef de la famille, est un profiteur, un opportuniste pourri jusqu’à la moelle, numéro un mondial des industries militaires. Cet homme de l’ombre a bâti sa fortune sur la vente d’armes et l’agitation politique.

Il ne se contente pas de fournir les combattants en canons, en tanks et en munitions.

Les guerres, il les provoque. Elles font partie de son agenda commercial.

Et d’après mes supérieurs, la prochaine sur son agenda promet d’être dévastatrice. Pas seulement pour l’Europe, mais pour le monde entier.

L’hélicoptère descend vers le grand « H » dessiné à la chaux sur la pelouse du manoir Molkovicz.

En bas, en tout petit, la silhouette du majordome. Bras croisés, les pieds plantés dans le sol, seuls ses cheveux se permettent de bouger. 

Henri.

C’est lui que je viens remplacer dans le but d’obtenir un accès privilégié à Molkovicz afin d’entraver ses plans.

— Mademoiselle Olafson ! me crie Henri. Soyez la bienvenue au manoir Molkovicz.

Octavia Olafson, c’est moi. Majordome sortie major de l’Académie Vallette et Lieutenant de l’Agence Transgouvernementale Pour la Paix dans le Monde (ATPPDM pour les intimes). Spécialiste en renversement de dictateurs et opérations clandestines en tout genre.

Je serre la main d’Henri.

— Je suis ravie de faire votre connaissance, Henri. Soyez assuré que j’ai à cœur de me montrer à la hauteur de mon poste.

— C’est ce que je vais évaluer, Mademoiselle. Si vous voulez bien me suivre.

Il m’entraîne entre les allées d’azalées, puis le long d’une mare entourée de roseaux où un jardinier en jean et casquette s’affaire avec son sécateur. Pas vraiment l’uniforme auquel je m’attendais.

— Bonjour, lui lancé-je d’un ton jovial en passant à sa hauteur.

Lorsqu’il se retourne et plante ses yeux couleur chocolat au lait avec supplément guimauve dans les miens, je sursaute.

Adrian Molkovicz ? Ce n’est pas du tout un jardinier, c’est le fils cadet d’Andrei Molkovicz. Ne rien laisser paraître.

— Joli parterre. Vous avez fait un sacré travail !

— Merci, répond-il avec un sourire gêné. Je n’ai pas fait grand-chose. Vous avez besoin d’aide avec ça ?

Il désigne la valise à roulettes que je traîne péniblement sur les graviers.

— J’avoue que ce ne serait pas de refus.

— Laissez-la moi, je m’en charge. Mademoiselle… ?

Je serre la main qu’il me tend. La douceur de sa peau n’est pas celle d’un travailleur manuel. Avant que je n’aie pu lui répondre, Henri tonne :

— Mademoiselle Olafson !

— Oups, je dois filer. Merci encore pour la valise.

Je trottine jusqu’à Henri.

— Que faisiez-vous, Mademoiselle ?

— J’arrive, Henri, je faisais seulement connaissance avec le jar…

En me retournant pour désigner Adrian, j’interromps ma phrase.

Ma valise et le fils Molkovicz ont tous les deux disparu.

— Nous avons un programme chargé, me reprend Henri, et pas de temps à perdre.

— Ça ne se reproduira plus, Monsieur.

Henri acquiesce d’un grognement, puis reprend sa traversée du parc.

Il n’a rien dit pour la disparition de ma valise, mais je suis certaine qu’il l’a remarquée. Pourvu que ça ne me coûte pas ma place !

Nous arrivons devant la façade du manoir.

Le son apaisant d’une fontaine sculptée de personnages mythologiques est couvert par le bruit de l’hélico qui repart en passant au-dessus de nos têtes.

Vu d’ici, le manoir est encore plus impressionnant qu’en photo satellite. Et encore bien plus que les plans d’architecte que j’ai appris par cœur lors de ma préparation !

Trente-six chambres.

Six salles de bal et de réception.

Des cuisines et des réserves dans les sous-sols.

Une bibliothèque remplie sur deux étages d’éditions originales rarissimes.

Et j’en passe.

Je m’apprête à gravir les marches qui s’élèvent vers la magnifique porte à double battants en chêne massif gravé par un prestigieux artisan italien.

Henri fait claquer sa langue avant de m’entraîner sur le côté de la bâtisse.

Derrière une colonne fleurie, une porte s’ouvre dans la cage d’escaliers.

Une plaque en cuivre indique : “Entrée du personnel”.

Henri pose la main sur la poignée et m’ouvre la porte.

— Pour vous, ce sera cette entrée.

Cette fois, ça y est : ma mission commence.
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Le test du majordome


Même s’il est encore tôt, les sous-sols du manoir sont en pleine ébullition.

Des femmes de chambre traversent les couloirs les bras chargés de draps qui laissent dans leur sillage un parfum fleuri de lessive.

Des commis de cuisine arrivent de l’arrière du bâtiment avec des cagettes débordantes de légumes et de fruits frais. Ils s’interpellent les uns les autres.

Tous s’écartent sur le passage d’Henri, le majordome – sans doute la personne qui a le plus d’influence ici, en-dehors des Molkowicz eux-mêmes. S’écarteront-ils aussi sur le mien ? Je suis là pour remplacer Henri. À en juger par la dévotion et le respect avec laquelle les employés du manoir le regardent, ça ne sera pas une tâche facile.

Mais je dois avoir confiance dans les enseignements que j’ai reçus.

Et si je perds confiance, j’ai toujours ma mission pour me motiver.

Henri me tient la porte vitrée d’un bureau à l’atmosphère feutrée.

J’entre dans une pièce simple, dont la large fenêtre donne sur une grande statue d’apparence antique.

Un bouquet de lys odorants orne un guéridon en bois ciré.

— Asseyez-vous.

C’est un test pour voir comment je me tiens. J’y ai été préparée à l’académie Vallette.

Je m’installe au bord du fauteuil, les mains posées délicatement sur mes genoux bien serrés, le dos si droit qu’un livre ne vacillerait pas si on le posait sur le sommet de mon crâne.

Ce n’est pas une image. C’était une de nos épreuves pendant la formation. Alignés, un livre sur la tête, il s’agissait de tenir le plus longtemps possible. Entre Yasmine et moi, il y avait ce petit challenge.

Un jour, nous avons tenu huit heures comme ça, droites, pendant que les autres élèves vacillaient. Les livres tombaient un à un.

“Pom. Pom.”

De moins en moins nombreux jusqu’à ce grand silence indiquant que nous étions les deux dernières.

La couverture de plus en plus lourde sur nos crânes à mesure que les minutes claquaient sur la grande horloge.

Tic. Tic. Tic. Tic. Tic.

Pour faire circuler notre sang, nous tournions sur nous-même, ou nous traversions la pièce pour nous assouplir. C’était aussi pour ajouter du piment à l’épreuve. Les livres ne bougeaient pas.

Madame Vallette, notre directrice, passait par moments dans la salle, nous scrutait de son regard sévère. C’est elle qui, après huit heures d’épreuve, avait décrété la fin du défi. Ni Yasmine ni moi n’avions flanché.

Alors maintenant, rester assise face à Henri ne me fait pas peur. Le vieil homme me fixe, son visage lisse à peine marqué par le temps. Le masque de neutralité imposé aux majordomes, plus efficace que le botox !

— Vous avez donc été choisie pour me succéder.

— Oui, Monsieur.

— Vous êtes sortie major de votre promotion à l’académie Vallette.

— Oui, Monsieur.

— N’imaginez pas que cela suffise. Ce n’est que le début de votre périple. Il y a un monde entre le confort ouaté du manoir Vallette et la réalité du métier de majordome.

Je reste silencieuse. S’il savait ce que j’ai fait pour arriver là, il serait peut-être moins dubitatif.

— Vous serez mise à l’épreuve. Monsieur Molkovicz et moi-même souhaitons nous assurer que vous êtes digne de ce poste. Vous n’êtes pas sans savoir qu’il s’agit d’un engagement à vie. Si vous espérez papillonner ou passer d’une maison à l’autre, autant le dire tout de suite. Ce n’est pas ce que souhaite Monsieur Molkovicz.

— Je comprends, Monsieur.

— Vous êtes jeune. 24 ans. Vous tirez un trait sur la possibilité de fonder un foyer. Votre vie sera consacrée à la famille Molkovicz. Vous leur serez dévouée. Vous aurez la charge de tout le personnel et serez personnellement responsable de la bonne tenue de la maison. Cela signifie que le moindre écueil dans le service, le moindre écart de comportement, la moindre faille, le moindre employé insubordonné, vous en subirez les conséquences. Je n’ose vous demander si vous vous en sentez les épaules. Que pouvez-vous en savoir, à votre âge ?

— Sauf votre respect, Monsieur, je me prépare à ce moment depuis toujours. Je ne suis pas ici par hasard.

— Vous ne descendez pourtant pas d’une lignée de majordomes. Pourquoi ce choix ?

J’ai une mission.

— J’admire la famille Molkovicz depuis mon plus jeune âge. Petite, j’étais fascinée par le charisme de Monsieur Molkovicz lorsqu’il s’exprimait en public sur ses œuvres de charité. Adolescente, j’économisais l’argent de séances de babysitting et de petits boulots comme serveuse pour m’offrir des vêtements de la collection de Madame Molkovicz. C’est mon plus grand rêve de pouvoir être proche d’eux et de faciliter leur vie pour les aider à réaliser leur mission.

Et me venger d’eux.

— Votre passion parle pour vous, Mademoiselle. Malheureusement, la passion ne suffit pas dans notre métier. L’académie vous a donné les bases théoriques. Votre passion vous insufflera la motivation. Je vais me charger de mettre théorie et motivation à l’épreuve de la réalité.

— Je ne demande que cela, Monsieur !

— Nous verrons. Votre période de probation prendra fin dans un an jour pour jour. Si vous nous avez donné satisfaction, je vous tendrai les clefs de ce bureau et vous deviendrez la nouvelle majordome de la famille Molkovicz. En attendant, considérez-vous sur la sellette. Il suffira d’une décision de la famille ou de moi-même pour que vous soyez renvoyée sans préavis ni retour possible.

Si tout se passe comme le veut l’agence, dans un an, je serai déjà loin et cet endroit ne sera plus qu’une ligne sur mon CV d’espionne.

— Vous comprenez ?

— Oui, Monsieur.

— Des questions ?

— Non, Monsieur, tout est très clair.

— Parfait. Je vais vous montrer votre chambre puis nous vous présenterons aux équipes. Pendant le premier mois, vous me suivrez comme mon ombre. Vous apprendrez par mimétisme.

J’acquiesce d’un hochement de tête.

Scrutée en permanence, il va falloir que je sois prudente.

Mais maintenant, je suis dans l’antre du dragon !

— Pas si vite.

La porte s’ouvre avec fracas sur un homme à la carrure impressionnante. Il porte une tenue militaire. Le renflement d’un pistolet déforme sa veste, sous son aisselle gauche.

— Monsieur Shekif, s’insurge Henri, je vous ai déjà interdit de pénétrer dans ce bureau sans mon autorisation.

— Allons, Henri, vous ne pensiez quand même pas que je la laisserais entrer sans lui faire passer l’interrogatoire de sécurité ?

— Ça n’est pas nécessaire. Son dossier a été validé par Madame Vallette, Monsieur Molkovicz et moi-même.

— Mais pas par moi, Henri. Je suis le responsable de la sécurité. Suivez-moi, Octavia Olafsson. Si c’est bien votre nom.

Sur ces mots, il m’attrape par le bras et me soulève de mon siège.







- 3 -
Duel d’espions



Henri nous suit d’un pas décidé. Sa voix réussit l’exploit d’être à la fois claire et discrète. Les employés s’écartent sur notre passage.

Cette fois, ce n’est pas du respect dans leurs regards, mais de la peur.

— Vous êtes ridicule, Yaël. Cette théâtralisation n’est pas digne de vous. Mademoiselle Olafsson a passé tous les tests.

— Je ne vous empêche pas de faire votre travail, Henri, alors laissez-moi faire le mien.

— Au contraire. Votre intervention est plus que malséante. Nous étions au milieu de notre entretien.

— Vous mentez, Henri, ce n’est pas bien. Je vous ai écoutés. J’ai attendu que vous ayez terminé pour entrer.

Henri trébuche. C’est la première fois que je le vois perdre sa contenance.

Je n’imagine pas l’effort que ça doit lui demander d’étouffer sa colère.

— J’avais exigé que vous retiriez vos micros de mon bureau ! Monsieur Molkovicz…

— Monsieur Molkovicz me charge de sa sécurité et j’ai carte blanche. Si je veux vous écouter quand vous pissez, je le ferai. D’ailleurs, Henri, vous devriez faire contrôler votre prostate.

Henri fulmine. Il n’en laisse rien paraître mais ses lèvres pincées le trahissent. Je me contorsionne pour le regarder par-dessus l’épaule de mon escorte.

Je suis projetée dans une salle sans fenêtres. Au centre de la salle : une simple table en métal et deux chaises.

Un garde armé s’interpose devant Henri. Yaël claque la porte, me fait signe de m’asseoir et s’installe face à moi.

La chaise est glacée.

L’éclairage trop vif m’éblouit. Le tube de néon grésille.

 

Yaël Shekif, chef de la sécurité du manoir Molkovicz. Ancien des services secrets solvanques. Très endetté, il a laissé sa femme et sa fille au pays pour prendre ce poste en échange d’une paye assez généreuse pour éponger ses dettes.

Comment je sais ça ?

C’est le moment de me présenter.

Octavia Olafsson, c’est bien mon nom.

Major de promo de l’académie Vallette pour majordomes, l’élite des écoles de majordomes.

Je suis aussi major de promo de l’académie d’état major Björn, qui forme l’élite des agents secrets de l’ATPPDM (l’Agence Transgouvernementale Pour la Paix Dans le Monde).

J’ai été envoyée à l’académie Vallette pour une mission précise : finir première de ma promotion, être recrutée par la famille Molkovicz et ainsi les infiltrer afin de les empêcher de déclencher la troisième guerre mondiale.

Alors oui, Yaël Shekif a des raisons de se méfier de moi.

Et j’ai toutes les raisons de lui mentir.

Ça fait déjà trois ans que je joue le rôle d’Octavia Olafsson, apprentie majordome un peu naïve. D’abord au service d’une autre famille, puis à l’académie Vallette.

Trois ans que je fais oublier la vraie Octavia, espionne hors pair, machine à manipuler, enquêter, menacer, faire chanter et parfois, si c’est nécessaire, tuer.

Trois fois médaillée pour services rendus à l’humanité avant l’âge de 20 ans.

C’était facile de tromper mon monde à l’académie Vallette. Pas trop difficile d’embobiner Henri. La vraie épreuve, c’est lui : Yaël Shekif. 

Il a construit sa réputation comme directeur du contre-espionnage. Il a bâti sa carrière sur son aptitude à dépister les menteurs professionnels. 

Ce que je suis.

Menteuse professionnelle.

Je me suis préparée à ce face-à-face.

J’ai visionné pendant des nuits entières les vidéos de ses interrogatoires.

Je connais ses méthodes sur le bout des doigts.

J’ai tellement scruté sa photo que je l’aurais reconnu dans le noir au milieu d’une foule compacte.

J’imagine et répète cette rencontre presque tous les jours depuis le début de cette mission.

Pourtant maintenant qu’il est devant moi en chair et en os, mes paumes sont moites.

Ici, dans cette salle, tout peut capoter.

Il suffit d’une erreur de ma part pour que ma couverture vole en éclat. Avec elle, ma mission et la paix mondiale.




Yaël fait claquer mon dossier sur la table en métal. Il lisse la couverture en carton, détachant chaque syllabe de mon nom comme s’il le découvrait.

— Oct-a-vi-a Olaf-f-son. S’il y a un mensonge dans ce dossier, je vais le trouver, alors autant nous épargner du temps et avouer tout de suite.

Je déglutis. Pourvu que les faussaires du service aient fourni un travail parfait.

— Date de naissance ?

— 31 décembre 1999. 

Vrai.

— Parents ?

— Iegor Olaffson et Mathilde Guignard.

Vrai.

— Fratrie ?

— Fille unique.

Vrai.

— Études ?

— Collège et lycée de Stohmolk (vrai), Licence d’économie à l’université de Mamlö (faux), classe préparatoire à l’école hôtelière de Paris (vrai) puis Académie Vallette (vrai).

— Vous avez voyagé en Ostandie du 14 au 20 mai 2019, pourquoi ?

— Je suis allée rejoindre mon petit ami, Thom Prentj, qui y faisait ses études d’architecture.

Je suis allée sortir un prisonnier politique de prison.

— Un prisonnier s’est échappé de prison centrale d’Ostandie dans la nuit du 17 mai. Que faisiez-vous cette nuit-là ?

— C’est un peu intime.

J’organisais la fuite du prisonnier.

— Que faisiez-vous cette nuit-là ?

— J’étais avec mon petit ami, dans sa chambre. Nous… enfin…

Pourvu qu’il ait raconté la même chose.

— Comment avez-vous rencontré Monsieur Prentj ?

— Il faisait un voyage d’étude à Paris avec son école d’architecture. Il est venu manger à l’école hôtelière où j’étais étudiante et m’a proposé de sortir.

C’était mon contact dans la résistance ostendaise.

— Vous sortez souvent avec des inconnus ?

— C’est un peu personnel, comme question.

— Vous sortez souvent avec des inconnus ?

J’ajuste ma position sur ma chaise.

— Ça m’arrive.

— Vous sortez souvent avec des inconnus ?

— Oui !

— Ne pensez-vous pas que cela puisse nuire à la sécurité de la famille Molkovicz ?

— Je ne pense pas que j’en aurai beaucoup l’occasion tant que je serai à leur service.

— Cela vous manquera-t-il ?

— Sans doute.

— Comment pouvez-vous m’assurer que vous aurez assez de volonté pour que cela n’arrive pas ?

— Je ne peux pas.

— C’est un problème.

— De toute façon, vous me surveillerez comme vous espionnez Henri, non ?

Il me fixe, ses yeux noirs comme des canons de mitraillette.

— En effet. Continuons. Vous étiez à Palerme du 31 août au 4 septembre 2016. Qu’y faisiez-vous ?

— Euh… Un voyage avec ma classe de terminale, je crois.

— Vous croyez ?

— C’est vieux !

— Alors ?

— Oui, c’est ça, un voyage culturel avec mon professeur d’italien, Madame Scarletti, et mon professeur d’histoire, Monsieur Feuillet.

 Ma première mission : débusquer Mancuso, le capo du parrain de la mafia olabrièse. Monsieur Feuillet m’avait recrutée.

 — Comment expliquez-vous que Marcello Mancuso ait été arrêté une semaine plus tard ?

— Qui ?

— Un membre éminent de la mafia olabrièse.

— Attendez. J’avais 16 ans. J’étais avec ma classe. Qu’est-ce que vous voulez que j’aie eu à voir avec ça ?

— Comment l’expliquez-vous ?

— Ben, je ne l’explique pas.

Et ainsi de suite.

Tellement longtemps que je perds tout repère temporel.

La pièce sans fenêtres.

Les néons grésillants.

Les questions de Yaël.

J’ai été entraînée pour ça pendant mes classes, à l’académie militaire.

Jamais démasquée sur le terrain, je n’avais pas encore eu besoin d’utiliser cet entraînement.

Il fait subir des interrogatoires comme ça à tous les nouveaux employés ou j’ai droit à un traitement de faveur ? Comment ça se fait que personne n’ait déposé plainte contre lui ?

Je tiens bon.

Ma couverture est solide.

Je la connais par cœur.

Sculptée au plus près de ma vraie histoire pour la rendre plus facile à mémoriser.

Pour minimiser les risques de révélations accidentelles.

Combien de fois m’a-t-il interrogée sur les activités de mon père ?

J’ai soif.

Il me tend un verre d’eau.

Pendant que je bois, une porte s’ouvre dans le cube aveugle.

Un garde harnaché comme un soldat se penche à l’oreille de Yaël.

Je bloque l’eau dans ma gorge et tends l’oreille.

Je ne capte que des bribes de mots. « …mini… roche… isite… ».

Yaël se lève aussitôt.

— Je n’en ai pas fini avec vous, je ne vous sens pas, me prévient-il. Comptez sur moi pour vous avoir à l’œil.

Sans rien ajouter, il quitte la salle avec le soldat et mon dossier.

S’il est si pressé de partir, c’est qu’il a appris une nouvelle importante.

Et les seules nouvelles importantes pour le chef de la sécurité sont en lien soit avec les menaces qui planent sur le manoir et les Molkovicz, soit avec la protection préventive des personnes et des biens.

Les Molkovicz ne sont pas là et je n’ai entendu aucune alarme.

Je parierais sur la seconde option.

Mais qui doit-il protéger ?
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Un accueil en demi-teinte


Je sors en poussant un grand soupir. Quelle pression !

Je savais qu’il allait me poser problème, ce Yaël Shekif, mais pas à ce point. Il va falloir que je m’en occupe… mais pas aujourd’hui.

J’ai d’autres priorités.

Il faut que je trouve ma chambre et que je prépare mon matériel.

— Madame ! Henri vous attend dans le petit salon.

Un valet vient de m’intercepter dans les couloirs.

Je fais défiler dans ma mémoire les dossiers des employés réguliers du manoir, que j’ai mémorisés pour savoir sur qui j’allais pouvoir m’appuyer et de qui je devais me méfier pendant ma mission.

Alexandre Dumont.

27 ans.

Célibataire.

Travaille au manoir depuis deux ans.

Logé, nourri, il met tous ses salaires de côté pour les investir et partir à la retraite avant ses quarante ans. Il compte investir dans un restaurant de montagne et passer la deuxième moitié de sa vie à préparer des tartiflettes et des tartes à la myrtille pour les touristes.

Je le garde comme atout pour plus tard.

Je lui emboîte le pas. Il me guide dans le dédale de couloirs des souterrains du manoir, jusqu’à un escalier mal éclairé si étroit qu’on ne peut y monter qu’en file indienne.

L’escalier s’arrête face à une porte en bois. La main gantée d’Alexandre tourne la poignée.

Le valet entrouvre la porte, jette un œil par l’entrebâillement avant d’ouvrir complètement.

La porte donne sur le petit salon. Refermée, elle se fond parfaitement dans le papier peint jaune.

Le petit salon porte mal son nom. On pourrait y parquer trois éléphants adultes et obèses sans forcer.

Les plafonniers, ornés de cristaux, projettent la lumière du soleil en petits arcs-en-ciel tout autour de la pièce.

Trois fauteuils et une causeuse tendus de velours rouge entourent une table basse rectangulaire en chêne marqueté. Un parfum de vernis à bois et de savon noir plane dans l’air.

Henri supervise l’époussetage des lustres par un homme de ménage perché au sommet d’un escabeau.

L’homme décroche chaque cristal du lustre, le frotte avec une peau de chamois, époussette le crochet auquel le cristal était suspendu avant de le raccrocher, puis continue avec le cristal suivant.

Il doit bien y avoir deux ou trois cents cristaux accrochés au lustre.

— Cela n’a pas été trop long, remarque Henri sans me regarder. Monsieur Shekif est connu pour ses interrogatoires interminables.

— Le mien a duré huit heures, confirme l’homme au-dessus de nous.

— Je ne sais pas comment je dois le prendre, dis-je.

— Considérez que vous avez de la chance et oubliez-le. Vous avez du travail. Venez, Madame Satozaki nous attend.

Me revoilà à gambader. Dans ma tête, je récite :

Mitsune Satozaki, âge inconnu, gouvernante du manoir Molkovicz depuis toujours, elle en partage la responsabilité avec Henri.

Doyenne de la maison, fidèle et loyale à la famille par-dessus tout. 

Je dois me méfier d’elle.

Nous trouvons Mitsune dans le grand hall du manoir.

Du marbre partout.

Des vitraux aux fenêtres à travers lesquels la lumière du soleil projette un kaléidoscope de formes géométriques vertes, jaunes, rouges et bleues sur les murs et le sol.

Face à la porte à double battant, le grand escalier s’élance vers le premier étage. Des marches assez larges pour y garer les voitures de sport d’Andrei Molkovicz.

Sur le mur, un portrait à l’aquarelle gigantesque de la famille. C’est face à ce tableau que se tient Mitsune.

Les lèvres pincées, les pupilles noires, le chignon comprimé par un ruban gris comme ses cheveux, son tailleur en soie n’a pas un pli.

La gouvernante me scrute d’un regard qui me fait sentir plus nue qu’au jour de ma naissance. Yaël pensait que ses questions étaient intrusives mais cette manière de me détailler l’est un million de fois plus.

— Je m’appelle Satozaki Mistune. Si Henri est le bras droit du manoir, considérez-moi comme son bras gauche. L’ordre dépend ici de notre bonne coordination. Nos employeurs sont en déplacement aujourd’hui mais j’ai pensé que vous voudriez les rencontrer. Votre vie, désormais, sera dévouée à leur service. 

Elle tend la main vers le tableau. 

— Je vous présente la famille Molkovicz. Monsieur…

Andrei Molkovicz dans la force de l’âge. Un bel homme d’une quarantaine d’années, le regard pétillant, pull à col roulé, rasé de près, les cheveux courts sur les côtés et savamment décoiffés sur l’avant, façon Brad Pitt dans Fight Club.

— Madame.

Kathryn, le visage anguleux, un sourire enjôleur, une robe asymétrique, de longues tresses blondes. Elle pose sur l’épaule de son mari une main à laquelle brille une alliance sertie de diamants.

— Monsieur Piotr.

Le fils aîné, plus ou moins renié aujourd’hui. Sur le tableau, il a à peine quinze ans. Le peintre, flatteur, a su dissimuler l’acné peu seyante de l’adolescent. Ses parents ont dû le forcer à porter un costume élégant mais il a gardé ses baskets.

— Mademoiselle Anja.

À peine plus jeune que son frère. Elle rayonne, droite comme une reine à côté de sa mère. Elle porte une robe ample et un carré châtain tenu par un bandana rouge. Entre ses jambes, un petit chien semble chercher sa place.

— Monsieur Adrian.

Le benjamin de la troupe. Il marche dans les pas de son père. Si son frère a quinze ans, lui en a onze. Sa veste est trop longue pour lui et sa bouille de bambin trahit son impatience. Un épi, sur le sommet de son crâne, refuse de rester avec ses autres cheveux.

— Quand vais-je les rencontrer ?

— Demain, pour la plupart. Mais vous vous êtes déjà faite remarquer, Mademoiselle Olafson.

Henri lui lance un regard inquisiteur. Je redresse le buste, fière que Mitsune fasse référence à l’épreuve finale de l’Académie qui m’a valu ma place ici.

Pendant cette épreuve, j’ai dû servir Andrei Molkovicz. Il est plus dégarni aujourd’hui que sur le tableau, et plus rondelet. Il a troqué son col roulé contre un costume mais ne porte toujours pas de cravate.

C’est ce service de quatre heures qui m’a permis de finir première de ma promo, devant Yasmine.

Alexandre, le valet qui m’attendait à la sortie de mon interrogatoire avec Yaël, apparaît par une autre porte dérobée. Il porte à bout de bras un cintre où pend une livrée de majordome. Henri lui prend le vêtement des mains et le place devant moi.

— Il aura besoin de quelques retouches. Vous pouvez vous changer dans votre chambre. Alexandre vous montrera le chemin. Retrouvez-moi devant la serre quand vous serez prête.

La serre. Avec un peu de chance, j’y croiserai Adrian.

Je réfrène un sourire tandis qu’Alexandre m’entraîne par le grand escalier central.

Puis à travers un enchaînement de halls et de couloirs.

Jusqu’à un escalier en bois qui s’élève dans une des tours d’angle du manoir. Au deuxième étage, il m’ouvre une porte.

— La chambre d’Henri se situe juste au-dessus de la chambre de Monsieur et Madame. La vôtre est à côté. À l’étage au-dessus se trouvent les dortoirs pour le personnel. C’est vous qui allez remplacer Henri ? Vous êtes très jeune. Vous avez quoi, vingt ans ?

— Ça ne se demande pas. 

— J’ai le droit de savoir qui va être ma cheffe.

— Je vous assure que j’ai assez d’expérience.

— Vous avez un diplôme, ce n’est pas pareil.

— Heureusement qu’Henri sera là pour m’aider, dis-je avec sarcasme en résistant à l’envie de justifier de mon expérience.
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